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JOLIS CHASSEURS 

HALLALI MUSICAL 

DE 

M. CHARLES BRIDAULT 

Musique de M. JULES BOVERY. 

RRFRÉAtKTÉ DOUE LA PREMIÈRE FOIS, K PARIS, SCR LF. THÉÂTRE DES FOLIES NOUVELLES, LE 28 SEPTEMBRE 185 îi. 

DIBTKIDITIOR DE LA PIECE. 




M. DE LA JOBARD1ÊRE, gentleman. MM. Ca«ii.i.e. 

JOHN, aon jockey. Joscm-Kei.m. 

L> MONSIEUR qui fait une tragédie... ou 
du moins qui en a bien l'air. Craritovv. 


UN OURS BLANC, personnage mûri... ou 

peut s'en faut 

UNE PETITE CHIENNE, personnage muet... 
autant que possible 


— O®*» 

Une forêt au mois de décembre. — Au fond, à droite, une petite mon- 
tagne praticable. — A droite, V plan, un arbre creux en aaillie. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

UN MONSIEUR. 

(Un Monsieur, tout habillé de fourrures blanches d**» pieds A la tête, entra 
à pas lents, tenant d'une main un crayon et de l'autre un énorme 
manuscrit tout plein de ratures j on devine A son air rêveur qu'il fait, 
ou tout au moins qu'il essaye de faire des vers; il cherche uue rime 
A ce mot qu’il marmotte entre ses dents :) 

Souiller... souiller... souiller. 

■ Horreur ! sa main de sang sent son sein se souiller. « 

Souiller... souiller... souiller... (H fait mu pat m avant.) 

O Muse de la tragédie, viens à mon aide!... O Melpomène, 
inspire-moi!... (cium**« a* «■>••) Sapristi! qu'il fait froid!... — 
Voyons... mettons la dernière main à ma grande tragédie... 

( U d»ro»U 10a 4*orm* naaiwrni, igr U niwrlgre mi IrarM cri moto 

ItslMaa -Uni mui b ulU): 

« La Forêt rlrrff ou lo Ftllr coupable » 

TBAOtOIE. 

Il faut espérer que je trouverai aujourd'hui cette rime vaine- 


ment cherchée depuis huit jours... Souiller... Souiller... Souil- 
ler... — « Horreur! sa main de sang sent sou sein se souiller! * 
(L’orchestre Joue pendant tout ce temps une ritournelle, après laquelle 
le Monsieur ouvre la bouche et mettes mai»» sur son erouf; on croit 
qu'il va chanter un grand air ; pas du tout, il sort lentement par la 
gauche, marmottant toujours : ■ Horreur! son sein su souiller... 
se souiller. • On entend un coup de feu, puis une voix qui s'écrie : 
« Raté ! » — Une petite chienne en laisse traverse seule le théAtre. 
— Ensuite, entre par la droite de la Jobardit-re, suivi de John. De la 
Jobard k-re, élégamment vêtu en costume de chasse, arrive la tète 
haute, la démarche triomphante et un lorguon A IVril ; tandis que 
John, au contraire, transi par le froid, accablé de fatigue, semble le 
suivre A regret, tenant A la laisse une espèce de petit barbet qui 
n'a guère que la peau sur les os.) 

SCÈNE IL 

DE LA JORARIHÉRE kt JOHN. 

(Ce dernier a pour costume une veste blcu-de-cicl très-étriquée, une 
culotte de peau eiceasivement collante, une casquette de cuir et des 
boue* à revers; il porte sur le dos un h a v r e aa c avec un parapluie, ou 
thermomètre en sautoir, uue gourde en bandoulière, un carnier, un 
panier rempli do provisions de bouche avec accessoires, tels que 
aaaiette», verres, bouteilles, etc., etc., un pliant et une paire d« sou- 
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liera imperméables, deux fusil* de chasse, une canne A pèche, uu tUet 
à papillons, etc., etc., etc.) 




DDErro. 

in la loBADDieae. 

Comme l'amour U chasse est agréable. 

Hais, hélas! pas de toutes les saisons. 

JOHN, k soufltani dans U* doiÿU, 

Heure useuienU 

M LA JOBAHDlfclUL 

Pourquoi? Corne du Diable! 

JOHN. 

Pour la juger ainsi vous a ru vos raisons ; 

Permettes, monseigneur, — car à chacun les siennes, — . 
Pour la voir autrement que j'aie aussi tes miennes. 

t>K LA JOBARDlfcftl. 

Les tienne» sont de mauvaises raisons. 

ENSEMBLE. 

DS LA JOBAKDlfclLB. 

Ah 1 quo la chasse est agréable ! 

Mais, bêlas I point de toutes les saisons ! 

C'est beau, c'est grand, c'est admirable, 

Pour la voir telle aussi j'ai mes raisons. 

JOHN. 

Que la chasse est désagréable I 
Mal», psr bonheur, point de toutes saison* t 
Ce ne serait pas supportable, 

Pour la voir telle ausfti j'ai mus raisons. 
dk la Joataniàna. 

Je suis robolle 
A la saison, 

Car pour sa belle 
Que ne fait-on ? 

JOHN. 

Moi, moins rebella 
A la saison, 

Mon nés se gèle, 

Ainsi que mon mémo». 

Ton tou, ton ton, (on tainc,ton ton, 

DB LA JUBARDIKRE. 

Sois donc un homme. 

Affreux poltron ! 

Toi que Je nomme 
Mon compagnon. 


Je sais bien comme 

Il serait bon 

De faiie un somme 
_ En bonnet de coton. 

Ton ton, ton ton, ton laine, ton ton. 

PE LA JOBARDIEBE. 

Allons, allons, reprends courage. 

Car notre chasse, nn ce beau jour, 

Doit, j'en conçois l'heureux présage, 

Etre propice A mon amour. 

REPRISE. — ENSEMBLE. 

t>K la JOBAiiontar. 

Ah t que la chasse est agréable 1 
Mais, hélas ! etc. 

JOHN. 

Que la ch&sso est désagréable I 
Mais, par bonheur, etc. 

JOHN. 

^ïc! aie! aie! qu’il fait froid! 

OE U J0BMID1ERK. 

Ct nous n’avons pas encore vu poindre le plus petit lièvre, 
le moindre lapin. 

JOHN. 

Non j il n’en poind point. Croyez-vous donc, sei 6 \.Cd - de Ih 
J ohardtcre , que ces lîêtes-là sont assez bête® pour sortir d'un 
temps pareil? Il faut être comme nous pour cola. 

I>E U JOBARDUUU. 

Hein! qu’cst-ce à dire? 

JOHN. 

Pardon ! Il faut être bête comme on ne l'est pas, bête comme 
vous... ne l'êtes pas, monseigneur. 

DE LA JOUA RDI EUE. 

Tais-loi donc, homme faible et pusillanime! Tu ne sais pas 
la félicité qu’on éprouve à revenir [très de sa belle accablé de 
fatigue, et à lui faire comprendre que c’est pour lui plaire qu'on 
s'est couvert de gloire... de neige et de boue. 

NM. 

S'il ne lui faut que de la boue, il me semble que vous pouviez 
bien rester à Paris, les boulevards auraient joliment fait votre 


affaire; — et si encore on pouvait revenir couvert de boue... 
assis; mais non, il faut marcher, toujours marcher. Ah! qu'il 
fait froid ! 

DK LA JOBARDIÉRE. 

Tu ne seras jamais qu'un êlnc matériel et prosaïque. Tout ce 
dont tu te plains fuit mon bonheur, à tnoi, et si mon Elodie 
pouvait me voir, si elle était là, elle!... 

JOHN. 

Elle aurai! crânement froid, elle. 

DE LA JOBARDIÉRE. 

Non, car elle est forte et valeureuse, elle est belle comme un 
rêve d'Oricnt, et je voudrais être comme la fugitive hirondelle... 

JOHN. 

Moi aussi, pour aller dans les pays chauds. 

DE LA JOBARDIERE. 

Tais- toi, malheureux’ lu cHfuiUes toute ma poésie. — Après 
tout, je comprends <]ue la condition où le ciel t’a placé ne per- 
mette pas à ton écorce grossière de cacher une âme poétique; 
moi, au contraire, il tua fait penseur et sentimental, je ne suis 
pas un homme, John, je suis un madrigal. 

COUPLETS. 

I 

91 j'étais l'heureux bracelet * 

Ou le nœud qui serre U taille 
De celle que jaime en secret! 

Si j'étai® l*s six dont» ü'écaille 
Qui rassemblent sus longs cheveux... 

Que je aérais heureux ! 

U 

81 Je pouvais me faire aimer 
De cet ange au charme invincible, 

Je serais... Mais c'est blasphémer 
Que de parler de l'impossible t 
Rien ne peut exaucer inc» vœux... 

Que Je suis mal heureux! 

Que Je suis donc, dune, donc. 

Ah ! que Je suis donc malheureux ! 

JOHN , «atreal *dc tourbe i‘eor»ç pool Miller. 

Ah... ah... ah... 

DE LA JORARDILRE. 

Tu t'endors à ces belles paroles, tu bâilles sur ccs doux 
accents!... 

JOHN. 

Ce n’est pas que je dorme, monseigneur, c’est que j’ai faim. 

DE LA JOUARDIERK. 

Etre sensuel, nature abrupte et vorace, tu songes à manger, 
tu as faim, loi... (a»D«««*i d« ton.) Tiens ! moi aussi, je casserais 
bien une croûte. 

JOHN. 

Croyez-moi, seigneur de la Jnbardière, lâchez votre chasse 
d'un cran, laissez Te gibier tranquille, et avant de le tuer, man- 
geons-en un brin; j’ai là dans ce pauier certain pâté de lièvre 
a qui je ferais volontiers la chasse, ainsi qu'une hure de san- 
glier a laquelle, si vous le trouvez bon, nous allons décocher 
quelques coups de dents. 

DE LA JOBARDIERE. 

C'est cela, décochons, décochons, mon ami. 

JOHN. 

Décochons, monseigneur. 

DE LA JOBARDIERE. 

Et prolile de cette halte pour te débarrasser de ton léger 
attirail de chasse, car tu es peut-être un peu embarrassé. 

JOHN. 

Pourquoi cmb...? harassé suffit. 

DE LA JOBARDIERE. 

Ne te plains pas, John, on ne saurait trop prendre de précau- 
tions de chasse. Vois comme j’ai bien fait d'emporter tout 
cela. 

JOHN. 

De me faire emporter tout cela, oui, oui, oui. 

DE LA JuUAHDlERE, la d^turrtiMnt an Car ut t a*-, tir*. 

Ce havre-sac rempli de brosses, verge Iles, rasoirs, limes à 
ongles, cure-oreilles, et tous les ustensiles de toilette nécessaires 
pour rcuirer convenablement dans la ville ; ce thermomètre 
pour nous maintenir à une température régulière; ces souliers 
en caoutchouc, imperméables au mac-adain, — il n'y a pas de 
niac-adam dans ce pays-ci... mais c'est égal, c’est bon genre, et 
je le» raeU quand il fait du vent; — cette gourde pleine de par- 
fait amour pour nous désaltérer, et enfin ce panier qui contient 
les provisions de bouche. Mets le couvert, John. 

JOHN. 

Voua avez oublié une table et des rallonges. 
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DE LA JOUAhDICRE. 

C’est vrai, mon ami , j'y songerai la prochaine fois. 

JOHN. 

Où faut-il qu'on serve, monsieur? 

DE LA JODARDIEHE. 

Quoi? qu’on sent? — Ah! je comprends : peu m'importe, 
pour manger du porc, qu'on me serve ici ou qu’on me serve-là. 

SCÈNE III. • 

Les Mêmes, #u$ LE MONSIEUR. 

{Parait au fond sur la colline le Monsieur aux fourrures, qui, tout oc- 
cupé de ses rimes, ne voit aucun des personnages en scène et mar- 
1 motte toujours, lo crayon à la main. — Musique à l'orchestre, i 

US HOAS1BLR. 

Horreur ! sa main de sang sent son sejn se souiller... 

Se souiller... son sein son sang... sang sou... 

(Il sort.) 

SCÈNE IV. 

DE LA JOBAHDIËRE, JOHN. 

JOHN, q*l • di***S la «xarerl |>»r terre. 

Monseigneur cal servi. 

DE LA JOBARDIÉHE. 

Prends un siège, John... Et en avant la scène de la four- 
chette. 

>011 V, qui M'a peu de tiige, 9‘anied par terre. 

Mongeons et buvons. 

C'est là lo vrai bonheur, je pense, 

Mangeons et buvons. 

Jusqu'au fond vidons 
Les flacons. 

Mangeons Pt buvons, 

Vidons les flacons, f 

Ici faisons bombance; 

Mangeons ut buvons, 

Sans crainte bravons (àü) 

Le» indignations. 

ENSEMBLE. 

Mangeons et buvons. 

C'est là le vrai bonheur, etc., etc. 
na la joKAKbiÉr.È, u le tant lt terrten main. 

COUPLETS. 

I 

Grâce à toi, chère insouciance. 

Nulle triste prévision, 

Nulle peine, nulle souffrance. 

Nulle rude privation. 

Puisque l'insouciance est bonne 
Et que c'est le vin qui la donne , 

Du vin! du vin ! 

A l'insouciant»* il faut boire* ; • 

Gardons toujours mon verre plein 
Pour effacer du ma mémoire 
Le lendemain. 

li 

C'est la joie, ainsi qu'une flâna», 

Qui pétille etl ce Jus vermeil, 

Et coule jusque dans mon Ame 
Comme un chaud rayon du soleil. 

Puisqu'id-hit* la j<iie est bonne 
Et que c'est le vin qui la donne. 

Du vin ! du vin ! 

A la joie il faut aussi boire i 
Gardon» toujours mou verre plein 
Pour effacer de ma mémoire 
Le lendemain. 

JOHN. 

Oui, vous ave* raison, monseigneur, il faut boire. 

C'est le seul bon moyen pour perdre la mémoire ; 

Et tout amant que vous j'ai besoin d’oublier. 

Car on nVst pas moins homme en étant écuyer. 

DK LA JOKAtlDIÊRE. 

Voyons, mon pauvre ami, contc-moi ton histoire. 

JOHN. 

Une femme m’aimait, à ce que j'ai pu croire, 

Moi, je l'aima toujours, mais (a suis convaincu 
Qu'ellu m'est infidèle, et moi je suis... 

DR la josardilub. 

- Connu 1 

(»*). 

Ça arrive à tout le monde. 

J OIN. 

Hélas! hélas I hélas 1 


RONDE. 

En ce bas monde la femme 
Est le tourment de notre Ame; 

Je voudrais, je le proclame, 

Les voir toute*... n’importe où. 

Ah ! de tout mon cœur J'enrage ! 

Moi, jusqu’à présent si sage, 

La dieu d'amour me ravage, 

Cupidon mo rendra fou ! 

Ce petit voleur do Cupidon 
Mu rendra fou. 

Petit voleur, petit filou. 

Petit polisson 
De Cupidûu, 

Tu mo rendras fou ! 

Ali ! tu me rendras fou ! 

Moi je suis fidèle. 

Mais, J'en ai bien peur, 

Hélas ! de ma belle 
Je n'ai plus le cœur. 

Je crois que Nichette 
& fait, par malheur. 

Raconter fleurette 
Par un beau monteur. 

Pourtant moi je l'aime 
Comme un enragé, 

Car, toujours le même, 

Je n'ai pas changé. « 

Aht 

De moi, maNichctte 
Jadis raffolait. 

Et comme en cachette 
Elle m'agaçait ; 

Elle aimait ensemble 
Répéter toujours 
Qu’en tout Je ressemble 
Au dieu des amours •. 

J'étais, à vrai dire. 

Bien fait, dégagé... 

Je ne suis pas pire. 

Je n'ai pas changé. 

En ce bas monde, la femme 
Est le tourment de notre à me ; 

Je voudrais, Je le proclame. 

Les voir toutes... n'importe où. 

Ah ! de tout mon cœur j 'enragé, * 

Moi lusqu'à présent si sage 
Le dieu d’amour me ravage, 

Cupidon me rendra fou. 

Ce petit voleur de Cupidon, etc. 

DE LA JOBARDIEBE. 

Maintenant que nous voilà réconfortés, on chasse, John, en 
chasse ! Et cette fois, ce ne sont point des lièvres qu'il un* faut, 
non ! point de perdrix, non ! point de mauviettes, non ! Le qu'il 
me faut à moi, c'est un ours! Le cœur d'Ëlodie est à ce prix... 
Ëlodic aura fours, et moi j’aurai le cœur. 

JOHN. 

Moi, j'aimerais mieux lebeefteak. 

DE LA JORARDIEJIE. 

Le cœur d'Élodie, imbécile ! En chasse, John , en chasse ! 

JOHN. 

Oui, mais de quel côté? Où sommes-nous ici? 

DE U JOBARDIKEK. 

Comment! tu ne sais pas où nous sommes? 

JOHN. 

Non. 

DE LA JOBAftDIXIUL 

Moi non plus. 

JOHN. 

J 'aperçois là-bas un cantonnier; si je lui demandais notre 
chemin? (créait u*-i*t*.} Ohé! cantonnier! cantonnier !... Il lie 
bouge pas le cantonnier. 

DE LA JOBARDIÉHE. 

Hé! mon Dieu! je comprends cela : Quand-on-y-est, on y 
reste. — Allons, mon ami , détache mon chien, et tire-le de sa 
rêverie... Pas par la queue, imbécile! ( vu «•»» pa»>i m j.oi, wr 

la cciltne. 

SCÈNE V. 

JOHN, DE LA JOBARDIÊRE, L'OURS. 

JOHN. 

Aïel aïe! aïel Qui est-ce qui grimpe là-bas? 

DE LA JOUAADlfcjLE, I* lorfUM A l'ail. 

Si mon rayon visuel ne m'induit point, pglsemblcu! «est au 
moins un lièvre. 


• -j.rj.o- 


■ H 
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J OHM. 

Je crois qu'il voua enduit votre... chose visuel.... 

DF. LA JOBARDIÈRE. 

A coup aûr, ça n’est pas une caille. 

JORN , «• uniil. 

Holà là! C'est un ours. 

DE LA JOBARPIERC. 

Eu es-tu bien sûr, John?... Voilà le vrai moment de me dis- 
tinguer... Va me tuer ce petit-là, mon ami. 

JOHN. 

Tucz-le d'abord... à vous la pose, monseigneur... Aie! aie! 
aïe ! Sauvons-nous, le voilà ! 

DE LA JOBARDILRE. 

Mon ami, il n’est plus temps, soyons spirituels, c’est notre 
seule ressource. 

(L’ours, qui est entré sur les derniers mots, grimpe à un arbre, etc., etc. 
— De ta Jobardh-rc, fort embarrassé d’abord, parait tout 4 coup frappé 
d’une bonne idée : il prend le parapluie qui est attaché sur In havre- 
sac, se caclic tout entier dessous en se baissant et semble enchanté «le 
sa nue. — Johr^fort embarrassé de même, Unit par apercevoir l'arbre 
mort et complètement creux.) 

JulIN, w tVJiiBBt ibn l’irtirc creux. 

Ah ! j'ai mon nlTsil'C ! (l'ou< **>fi|xoclie Cru cl lr« Uant (I rrtnun. } 
DUO. 


JOHS. 

J’ai peur, J’ai peur. 

ni la JonAnnriai. 

Je ne suis pas tranquille. 

JOHN. 

J’ai froid, j'ai chaud... 

na la jobabdière. 

Je mus claquer mes dents. 

JOHN. 

J« crois qu’en moi va sc figer ma bile. 

ne la JORAantrac. 

Je no sais plus si Jo vois, si j’entends. 

Je voudrais bien retenir mon haleine! 

La retenir tout au fond de mon coeur. 

JOHN. 

J'ai peur, j'ai peur, moi Je respire à peine! 

De noua prenex pitié. Seigneur. 

SB LA JORARDlÉRE. 

Je voudrais bien retenir mon haleine ! 

Et les battements de mon cœur. 

JOHN. 

J'ai pour! 

DB LA JOBABDlfeBt. 

J’ai peur! 

JOHN. 

J’ai peur! 

ENSEMBLE. 

J’ai peur! 

(Ils restent tous deux en position; pendant le duo l’ouia est venu les 
flairer; il parait dégoûté d’eux et semble leur préférer le pâté de lièvre 
qui est resté en évidence. II se met 4 manger tranquillement. Apiès 
de nombreuses cascades, l’animal se retire sur la ritournelle, empor- 
tant les restes du festin, et jetant sur de la Jobardière et John un re- 
gard dédaigneux.) 


SCÈNE VI. 


' DE LA JOBARDIERE, JOHN. 

DE LA JORARIHÉRK. 


John! 

Monseigneur ! 

Je crois qu’it est parti. 

• j> 

Je le crois semblablement. 


DE LA JoUARPtÈRE. 


DR LA JOBARDIÈRE. 

Vrai? 

JOHN . 

Parole d’honneur! 

DF. LA JOBARDlÉne, a rte farUalcit*. 

Parti!.., Malédicliort!... Tu m'as fait manquer celte belle oc- 
casion de revenir prés de rna belle couvert de gloire... Pourquoi 
mus-tu retenu, John? (Jnel malhtur «l’avoir à son service un 
écuyer aussi patron f 


Tranquillisez- vous, seigneur de la Jobardièic, j'ap-tçnis la 
bêle qui revient vers nous; je ne vous relions pas, mon-cicm’ur. 
tuais, je vous en prie, ne me retenez pas non plus.... Je nu- 
sauve. 

OE LA JOUMIDIERE. 

Cachons-nous plutôt, et quand l’animal ne pourra pas nous 
voir, aliaquons-le bravement.. . par derrière. 

JOHN. 

Aïe! aïet aie! le voilà. 

DE LA JOBARDIERE, «nrtnt non I* tW, ru*. nrr Jnha. 

Cachons-nous, et visons bien... n’importe où. (ta * 

Ut 4cm. Ai ri**, leur taara.ul le lot, 'e Muuumr MS fournir*» n u ' U» 

J*»** *•»».) 

SCÈNE VII. 

Les Mêmes, pim LE MONSIEUR. 

DE IA JOBARDIÈRE, pressai le Honneur pour un un. 

John ! attention ! Y es-lu? 


Oui... non, non, non, pas encore... Ça y est. 

DE LA JOBARDIÈRE. 

Enjoué.... 

LE MONSIEUR, revaut u« cri à* joie. 

Ah! (ü a tro*r* »o«i wn.) 

DE LA JOBARDIÈRE. 

Feu ! (ü dr'ebarfs *on Snil, usai ;*• Jobn ; l« Honneur •'«•fuit peanni Art 

ait Mtocm «t UiMBiit tomber mm ■ invirrit.l Vivat! vivat! nous pourrons 
nous vanter d'avoir fait la chasse a l’ours. 

JOHN , mbibmibI le neXBaeril. 

Voyez donc, maître, il a perdu en route un de scs beeflcaks. 

DC LA JOBARDIÈRE. 

Ciel! une tragédie!... je suis volé! 

JOHN. 

Au contraire, monseigneur. 

Un ours était l'unique cuvie 
Do tendre objet do vos amours t 
Portes- lui cette tragédie. 

Ça peut bien passer pour un ours. 

(Il* portent le manuscrit sur leurs épaules, ainsi qu'on fait d'un eur* 
après l’avoir tué ; ils le promènent triomphalement avec un air de 
marche 4 l'orchestre, et le rideau baisse.) 




UN DES JOLIS CHASSEURS. 


Pâiia. — Imprimerie Morris *t Comp., rue Amelot, 64. 

Vv/en*; l 8 28 __ ■- 


Digitized by Google 


